	La critique d’un récit de fiction


1. Introduction

Quel lecteur es-tu ? Réponds aux questions suivantes par écrit et justifie chaque réponse. Elles permettront de mieux connaître ton profil de lecteur...

1. Choisis-tu un livre en fonction de sa longueur ?

2. Refuses-tu a priori de lire un récit parce qu’il appartient à une genre particulier (ex : policier, fantastique, aventure, etc.) ? 

3. Aimes-tu éprouver des sentiments violents en lisant (haine, colère, révolte, pitié, etc.) ? 

4. Aimes-tu que le héros (ou l’héroïne) te ressemble par l’un ou l’autre trait (sexe, âge, milieu social, caractère, intérêts, etc.) ? 

5. As-tu besoin d’éprouver de l’admiration pour le héros d’un récit ? 

6. Préfères-tu que l’action ait lieu dans un univers proche du tien ? Ou, au contraire, préfères-tu t’éloigner ce qui t’est familier ?

7. Préfères-tu que les éléments racontés soient exceptionnels (un meurtre, un exploit sportif ou scientifique, une guerre, etc.) ou qu’ils appartiennent à la vie quotidienne ?

8. Aimes-tu que celui qui raconte l’histoire soit un des personnages ?

9. Aimes-tu que le narrateur bouleverse l’ordre chronologique de l’histoire (retours en arrière, anticipations) ? 

10. As-tu besoin de trouver du suspens pour continuer à lire ?

11. Aimes-tu trouver une forme d’humour dans le récit ?

12. Aimes-tu que les histoires  « finissent bien » ?

13. Aimes-tu apprendre quelque chose du monde (des connaissances sur l’histoire, l’actualité, la géographie, etc.) en lisant un récit ?

14. Aimes-tu qu’un récit soit exemplaire, c’est-à-dire qu’il exprime ou laisse sous-entendre une morale ?

2. J’aime ou je n’aime pas

Lis attentivement la nouvelle intitulée La Nuit du saigneur, conte de Noël. 

· D’abord, explique par écrit ce qui t’a plu ou déplu. Veille à justifier tes réponses.

· Ensuite, confronte tes opinions avec celles de ton voisin par le biais de la comparaison.

	La nuit du saigneur, conte de Noël. 

C.D Flavius à PI. Claudius Strabo, salut !

Revoici encore les calendes
 de janvier, mon cher Strabo, et je suis toujours en Judée. J’en ai assez de ce pays de fous !  Tous des timbrés qui puent le mouton à mille pas !Tu ne peux même pas manger convenablement : leur religion interdit  qu’on s’envoie dans le reste de l’Empire. Et avec ça de véritables dingues ! Ils ont un Etat grand comme une dalle de la Via Appia
, et ça joue les seigneurs. A peine s’ils nous voient. Tu leur parles en latin ? Ils te répondent en grec, et avec un accent d’Alexandrie
. Quand je pense qu’on domine le monde et qu’on doit faire des salamalecs
 devant une poignée d’illuminés. Enfin, regarde la Gaule. Voilà une nation qui était grande, puissante avec des soldats comme des Milon de Crotone
. Qu’est-ce qu’il en reste : rien ! Tous à nos bottes, les coqs ! La Judée ? Quelques arpents
 de terre aussi chauves que mes genoux, et depuis Pompée
, ces messieurs ont gardé leurs lois, leur roi et leur dieu.  

A propos, leur dieu ! Encore une histoire à  dormir debout. Paraît qu’il n’a pas de nom, paraît qu’on ne le voit pas et que nos 30 000 pénates
 ne font pas le poids devant lui. Y a de quoi devenir intolérant, je te dis ! En plus, y a pas un jour qu’on ne doive intervenir. Ils sortent du djebel
 : un coup de couteau à gauche, un coup de fronde à droite et voilà deux légionnaires
 ou trois qui ne reverront pas l’Italie ! Si tu en arrêtes un, ça crève en psalmodiant
. Et si c’est un chef, prière de le relâcher avec des excuses. Les tuiles se détachent des toits facilement dans ce pays, et c’est pas vraiment du biscuit ! Voilà pour l’ordinaire, mais ce mois-ci, qu’est-ce qu’on a pu déguster ! Le premier jour des calendes de décembre, estafette
 en Syrie. Le gouverneur transmet l’ordre d’Auguste de procéder à un recensement général de la population. Sans blague ! Il en a de bonnes, Auguste ! Monsieur a les fesses bien calées dans sa chaise curule
, il déguste des tétines de truie et entre deux rots, il se dit : « tiens, je vais faire un recensement ». Ben voyons ! Tant qu’on y est, on pourrait peut-être immatriculer les chiens et les poules. Je ne rigole pas, Strabo : il l’a fait en Egypte. Parce qu’il ne faudrait pas croire qu’il fait ça pour compter ses sujets, le vieux. Non, monsieur !Le souci de l’Empire, ça sent toujours le sesterce
, crois-moi. Et une fois que le fidèle sujet est noté, il peut toujours se débiner pour ne pas payer l’impôt. Va pour le recensement. Tu connais l’administration impériale. Tout est prévu. Chacun se rendra dans le lieu d’origine de sa famille et il donnera aux autorités un papyrus dûment rempli, avec le nom des habitants de son immeuble. Donc on fait le tour des patelins et on transmet l’avis à la population. Dernier délai : 25 décembre. Centurion
 Gallus : secteur Bethléem. Je ne pouvais pas mieux tomber ! Bethléem, c’est la patrie de David ici, autant dire de la moitié du pays. Alors, le 25, il y avait un embouteillage, je ne te  dis que ça ! Les hôtels pleins comme des œufs,  les maisons pareil. Il y en a qui ont fait leur beurre. Ils auraient loué la cage du chien au prix d’un palace. Le soir, il y avait des gens partout .On a fait une ronde dans les collines, eh bien, il  n’y avait pas un trou de rocher vide. Même que …  enfin, ça c’est une autre histoire : tu te ficherais de moi.

Le lendemain, une dépêche de Jérusalem : Centurion Gallus (c’est moi), chargé du service d’ordre pour la visite officielle de trois cheiks
 à Hérode
. Parce que ce rigolo ne se contente pas de nous coûter un os pour faire le pot de fleurs, mais il nous refile du service supplémentaire pour recevoir ses petits copains. Bon, j’arrive. Trop tard : ces messieurs étaient pressés. Ils sont partis et il paraît qu’Hérode ne tient pas spécialement à ce qu’on les protège. A ton avis, Strabo, je vais me payer une  permission, hein ? Je vais me taper la tournée des bistrots de Jérusalem, histoire d’irriguer un peu le sable qu’on m’a fait ingurgiter depuis un mois ? Eh bien, pas du tout, mon vieux. Prière de prendre des vivres pour une semaine et d’aller patrouiller sur la frontière égyptienne. Et pourquoi ? Il faut arrêter et ramener à ce crétin d’Hérode toute personne qui tenterait de passer la frontière avec un enfant de moins de deux mois. A dormir debout, et pourtant, je te le jure. Bon, nous voilà devant le Sinaï
. Bien sûr, c’est ma veine, cinq légionnaires de ma  patrouille sont de Bruttium. Ils n’arrêtent pas de baragouiner dans leur charabia et je n’y comprends goutte. Et puis, plutôt portés  sur l’amphore
, les gars ! A la première veille, ils se mettent à se rincer le gosier et les voilà ronds comme des sybarites
. Moi, je m’en bats l’œil vu que mettre les pieds dans le désert en-dehors d’une caravane serait du suicide. Pas danger qu’on tombe sur le moindre particulier. Alors, crapahuter pour crapahuter, autant que ce soit dans les bras de Bacchus
, si ça  les amuse. J’ai envie de te dire qu’on n’a vu personne, mais enfin, quitte à passer pour un nigaud, je vais te raconter tout. Il devait être quatre heures du matin. Mes gus qui s’égosillaient à épuiser le répertoire des chansons du Subure
, tout à coup se taisent.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                  

Hé, chef, écoute, qu’il me dit un. J’écoute et voilà que j’entends un bruit de triqueballe
. Pas possible ! Si ! C’est une carriole : un vrai fossile d’avant la campagne d’Egypte !  Je l’arrête. Dedans, y a un vieux barbu, mais je ne le vois pas bien. Il fait noir comme dans le derrière d’un Ethiopien, et ces types avec leurs djellabas, ils sont toujours attifés comme pour les Saturnales
. 

- Eh bien pépère, que je lui dis, on va passer les vacances près de la grande pyramide ?

Pipe pas un mot, le vieux. Je jette un œil à l’intérieur et qu’est-ce que je vois ? une bonne femme. 

– Descends, je dis, que je te reluque un peu.

J’écarte son haïk
, et je vois un brin de moukère
, toute jeune et pâlotte. 

- C’est ta fille ?

- C’est ma femme.

Là-dessus, mes petits gars se fichent à rigoler. Mais moi, je ne rigole plus, parce que la fille, je l’ai déjà vue, et maintenant ça me revient. Le 25, à Bethléem, ils étaient dans une grotte de la montagne. Et j’ai pas pu l’oublier, parce que la gamine, elle venait d’avoir un petit. Tout juste fait, tout fumant, tout gueulant. On a couru chercher du secours. Il y avait des bergers dans le coin. On a ramené de la paille, et je ne sais pas ce qui m’a pris, Strabo, je me suis mis à le frictionner. Quand il a été sec, je l’ai donné à sa mère et elle m’a regardé si gentiment que j’en ai eu les larmes aux yeux. 

- Où est le petit ? que je lui ai dit. 

Elle a ouvert son manteau, elle m’a souri, et je l’ai vu, le petit. Le vieux s’est approché et m’a pris le bras.

– Centurion … 

Mais je ne l’ai pas laissé continuer. 

- C’est bon, je lui ai dit, pars vite.

Et ils sont partis. Oui, Strabo, je les ai laissés partir, moi, centurion Gallus : sept ans de bons et loyaux services, trois citations, pas une anicroche
. Il n’y a pas un bled où je n’aie crevé la paillasse à quelqu’un. On m’appelait le saigneur. Mais cet enfant, vraiment je n’aurais pas pu. Moi qui n’en aurai jamais, c’est comme si celui-là était le mien. Je le sens encore tout gluant et chaud dans mes bras. Je ferme les yeux et tu ne peux pas savoir le bien que ça me fait. J’en ai besoin. Rentré à Jérusalem, on a élargi mes attributions. J’ai la garde des exécutions publiques. Je surveille les crucifixions au Golgotha
, un terrain puant à côté de la ville. J’espère que je serai muté, sinon je suis bon pour ce boulot jusqu’à la retraite. Encore 33 ans à tirer. 

Porte-toi bien ! 


Armel Job-Coene, « La nuit du saigneur », Le Vif, 20 décembre 1994.

▪Cette nouvelle t’a-t-elle plu beaucoup, peu ou totalement déplu ? Pourquoi ? 

▪Le récit a-t-il répondu aux attentes que tu t’étais faites à la lecture du titre ?

Quelques pistes pour t’aider à formuler ton opinion à propos de cette nouvelle : 

1. Le genre ou la variété → j’aime ou non le genre de la nouvelle.

 → j’aime ou non le récit policier.

   → …
2. Le cadre spatio-temporel → j’aime ou non parce que l’époque et le lieu sont éloignés de notre vie quotidienne.

         

                                   → j’aime ou non parce que l’histoire se déroule à notre époque.

         

                                   →...

3. Les personnages → j’aime ou non le personnage d’une homme, car je peux m’identifier ou non à lui.

 →  …

4. L’intrigue → j’aime ou non l’histoire qui m’est racontée par cette nouvelle.

   → j’aime ou non la chute.

   → …

5. La focalisation c’est-à-dire le point de vue → j’aime ou non que les informations soient filtrées par un personnage.

           → …

6. Les jeux sur le temps → j’aime ou non quand le narrateur ralenti ou accélère le rythme du récit.

                                          → …

7. Les références → j’aime ou non les allusions faisant référence au monde antique.

    → …

8. Le style → j’aime ou non la manière d’écrire.

                      → j’aime ou pas le vocabulaire que l’auteur utilise.
9.  Etc.
3. Parcourir une critique

Voici une critique de la nouvelle que tu viens de lire. Lis-la attentivement.

	Un conte de cruel et émouvant. 

    L’appellation « conte de Noël » suffit généralement à me détourner d’un récit. Quoi de plus prévisible en effet, que ce genre mielleux qui laisse l’esprit pâteux autant que l’oreille après « Petit Papa Noël » ou la langue après la bûche ? Le titre, par contre, sonne comme une promesse de thriller, genre qui ne m’enthousiasme guère plus que le premier : autant celui-ci est gnangnan, autant celui-là est propice aux atmosphères glauques, à la représentation des plus bas instincts. Mais un conte de Noël intitulé « La nuit du saigneur », voilà une alliance prometteuse, un peu comme la cuisine chinoise, qui surprend le connaisseur par des mélanges subtils d’aigre et de doux.

    Si l’emballage est alléchant, le contenu tient ses promesses. Un certain Gallus, centurion d’une armée romaine d’occupation et qui doit son surnom de « saigneur » à sa cruauté, écrit une lettre à un ami resté à Rome pour lui raconter sa vie de garnison. Le moins que l’on puisse dire est qu’il n’est guère heureux de vivre dans la lointaine Judée. Ce qu’il raconte à son correspondant ? Des banalités apparentes. Des banalités pour le destinataire, mais non pour nous, lecteurs du XXIe siècle, qui y reconnaissons en filigrane des personnages et des événements familiers. 

    S’il faut voir une morale à cette histoire, c’est que certains anonymes sont jetés par les circonstances dans des situations qui les dépassent. L’Histoire n’a pas conservé leur nom, mais ils ont orienté le cours des choses, de façon décisive mais sans le savoir. A lire ce texte, il prend envie d’écrire la vie du cousin de Napoléon, celui qui a appris au futur conquérant à vaincre sa peur des armes, ou celle du voisin d’Einstein, qui l’a aidé quotidiennement à faire ses devoirs. Ces personnages  n’ont pas existé ? Sans doute, mais l’hypothèse est à la fois drôle et intellectuellement rafraîchissante !

    Avec le récit de Job-Coene, on n’est pas loin d’Astérix, qui traite de l’occupation romaine de la Gaule dans un langage d’aujourd’hui, tout à fait anachronique mais truffé de références antiques qui font sourire les amateurs d’histoire. Ce plaisir est doublé d’un autre : celui de voir traiter de façon irrespectueuse des grands de ce monde, César dans Astérix, Auguste ici. Plaisir enfin de voir racontée dans une nouvelle version, sous un angle inattendu, une histoire dont nous connaissons le moindre détail, que la moindre allusion nous rappelle. 

   « La nuit du saigneur » est donc une réécriture habile et drôle d’un des récits les plus célèbres au monde. Le point de vue est neuf et le langage, proche du nôtre. Amateurs de fantaisie cruelle et émouvante, lisez-le ! 


Joseph Charpentier, La passion des livres, juillet 2002.

Questionnaire : 

· Avec quelle intention Joseph Charpentier a-t-il écrit cette critique ?

· Pour quels destinataires Charpentier écrit-il cette critique ?

· A ton avis, a-t-il apprécié la nouvelle ? Un peu, beaucoup, pas du tout ? Justifie ta réponse en te basant sur le texte.

· Caractérise l’état d’esprit du critique avant de lire le conte. La lecture a-t-elle changé sa pensée initiale ?

· Qu’est-ce qui dans cette nouvelle lui a particulièrement (dé)plu ? Sois précis(e).

· La critique que tu as reçue comporte-t-elle un résumé de la nouvelle ? Si oui, ce résumé est-il détaillé ? Pourquoi selon toi ?

· Repère l’une ou l’autre expression, comparaison ou formule que tu juges particulièrement bien tournée étant donné le contenu de la nouvelle. Explique brièvement pourquoi c’est celle-là que as choisie.

· Compare la critique de Charpentier à celle que tu aurais pu toi-même écrire, aviez-vous les mêmes attentes ?

· Quels sont les éléments supplémentaires émis par ce critique par rapport aux facteurs de plaisir ou de déplaisir de lire un récit de fiction qui ont été vus précédemment ? 

4. La définition de la critique
Voici la définition que propose le dictionnaire Le Petit Robert du mot « critique ».
Observe…
· Sous forme de schéma, relève combien  de significations différentes du mot « critique » ce dictionnaire propose.

· Quelles peuvent être les différentes natures de ce mot ?
· De quelle origine est le mot « critique » ?
· De quelle année date la première attestation écrite de ce mot dans le sens de « personne qui juge des ouvrages de l’esprit, des œuvres d’art » ?

· Pourquoi certains passages sont-ils écrits en italique ?

· Où se situent les synonymes et les contraires de ce mot ?

· Quelle est la fonction de l’astérisque ?

· A quoi sert la notation écrite entre crochets ?

Retiens …

Le terme « critique », dans le sens où nous l’employons dans le cadre de ce cours, signifie : 
Jugement portant sur une œuvre d’art (par exemple, ce roman a bénéficié d’une critique excellente dans la presse nationale) ou auteur de ce jugement (Charpentier pour la revue, La passion des Livres, par exemple). 
Une critique est donc un texte court (il excède rarement une demi page) qui présente une opinion sur une œuvre d’art.
Ce texte, souvent signé, comporte trois parties : narrative, informative et argumentative dans des proportions variables, en fonction du journal, de son intention et du public ciblé.

La partie narrative, quand l'objet de la critique est un récit, présente l'histoire de façon accrocheuse. Cela aide le destinataire à se faire une première idée de l'œuvre. La fin n'est donc pas souvent divulguée.
La partie informative ajoute des informations sur l'œuvre et permet au destinataire de se représenter plus complètement l' « objet » de la critique. C'est cette partie qui fournit au destinataire les références complètes de l'œuvre.

La partie argumentative est l'élément essentiel, celui qui justifie le nom de ce genre de texte. Dans certains textes très courts, très simples, l'opinion présentée peut prendre la forme d'un jugement limité à quelques adjectifs, sans nuance. Dans tous les cas, une série de termes évaluatifs, appréciatifs ou dépréciatifs, exprime le point de vue de l’auteur. La thèse est explicite ou implicite (quand l'auteur laisse au destinataire le soin de conclure). La critique plus élaborée comportera des arguments fondés et illustrés.
Remarque importante : Nous avons vu que les critères d’appréciation d’un texte sont très nombreux. A toi de choisir quels sont ceux qui méritent de s’y attacher lors de la rédaction de ta critique…
▪Dans la critique que nous avons travaillée, repère ces différentes parties.
Exercices : 

Lis attentivement ces diverses critiques littéraires. Pour chacune d’entre elles, tu répondras aux questions suivantes : 
· Qui est l’auteur de cette critique ? Et du roman ?

· Quel(s) renseignement(s) la critique fournit-elle à propos de l’auteur du roman ?

· Quel est le titre de cette critique ? Est-il le même que celui du roman ?

· L’auteur de cette critique a-t-il ou non apprécié ce roman ? Son opinion est-elle ou non explicite ? Explique.

· Les trois parties constitutives d’une critique sont-elles présentes ? Retrouve-les.
	


Les miscellanées de M. Jauffret
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par François Busnel
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Méfiez-vous des écrivains, ce sont des terroristes! Voilà ce qu'affirme Régis Jauffret au détour d'une des 500 nouvelles qui composent cet impressionnant pavé de 
1 000 pages. Nouvelles? Pas tout à fait. Des microfictions, nous dit l'auteur, conscient que ce livre risque bien de passer « directement de l'imprimerie au pilon
». L'ironie clinique de Régis Jauffret fait mouche : Microfictions est le livre que tous les candidats à la présidentielle devraient lire pour comprendre le désarroi existentiel français.

Car voici le grand roman des humiliés. D'une microfiction l'autre, Jauffret raconte la vie ordinaire d'une population que sociologues et politiques ne considèrent plus que comme des chiffres. La maladie, la solitude, l'abandon, le chômage... toutes ces blessures du quotidien, Jauffret les explore à travers des situations cocasses ou absurdes, mais profondément réelles. 

Pourquoi se mettre dans la tête du loser, du violeur, de l'assassin, du pédophile ? Parce que la tâche de l'écrivain, dans un monde de plus en plus lisse, consiste à prendre la société sur son dos et à la porter comme un escargot sa coquille. On peut le faire avec les maris volages et les Mère Courage, avec les espions et les flics, bien sûr ; Jauffret a choisi les monstres et les désespérés. Parce que l'écrivain, s'il ne parle pas de leurs crimes, devient leur complice. Alors, pour trouver le ton, Jauffret instille dans ces histoires une grande louchée d'humour noir et fait au lecteur l'amitié d'écrire court : une page et demie par nouvelle. Pas le temps de se lasser, juste celui d'être happé, cogné, giflé. 

La littérature détruit. Et alors? Comme un enfant casse ses jouets pour voir de quoi ils sont faits, l'écrivain casse le moule, tord les mots, dissèque le sens. Quand il détruit, Jauffret le sale gosse dépèce. Et ça dépote
. Il exagère, dites-vous? Non. C'est la réalité qui exagère. 


	


Thriller au scalpel 

par Delphine Peras
Un étonnant polar sur fond de télé-réalité : le premier roman de Patrick Bauwen, médecin urgentiste admirateur de Stephen King, est un coup de maître
Si L'Oeil de Caine a tout du très bon thriller « à l'américaine », ce n'est pas seulement parce qu'il se situe aux Etats-Unis. Ce premier roman de Patrick Bauwen, 38 ans, originaire d'Aix-en-Provence et médecin urgentiste en région parisienne, maîtrise aussi les règles du genre à la perfection : à partir d'un effarant programme de télé-réalité, le suspense va crescendo, comme il se doit, avec un psychopathe gratiné en guise de deus ex machina
, des personnages très incarnés et un scénario sophistiqué à souhait, façon Dix Petits Nègres dans le désert du Nevada. Mais le dénouement est totalement surprenant, bluffant, à cent lieues d'une banale histoire de serial killer comme on pourrait s'y attendre au début.

Résultat, les lecteurs se sont donné le mot et, depuis sa sortie en librairie, début janvier, L'Oeil de Caine ne cesse de progresser dans la liste des meilleures ventes. 
« On y a cru très tôt », souligne Françoise Chaffanel, directrice littéraire chez Albin Michel, qui a d'emblée tiré le livre à 40 000 exemplaires. Grand amateur de jeux de rôle et collaborateur de la revue Casus belli, Patrick Bauwen - un pseudo - n'avait adressé son manuscrit qu'à cet éditeur, « car c'est celui de Stephen King, l'un de mes écrivains préférés », confie-t-il, encore tout étonné de savoir que Hollywood est déjà sur les rangs pour une adaptation de son livre. Outre une campagne de publicité sur Europe 1, le coup de pouce est venu de Gérard Collard, le volubile
 libraire de la Griffe noire, à Saint-Maur-des-Fossés, qui a défendu LOeil de Caine avec véhémence, à deux reprises, dans sa chronique littéraire du Magazine de la santé sur France 5. A croire que la pratique du bistouri offre quelque avantage pour réussir dans le polar...


	


Magique Ozick
par André Clavel
La petite fée de la littérature américaine nous entraîne dans un univers enchanté et surréaliste où cohabitent de vieilles légendes juives et le New York d'aujourd'hui. Chagall dans le Bronx.

Sous sa chevelure argentée, Cynthia Ozick ressemble à une petite fée sautillante. Très tôt nourrie au biberon du merveilleux, elle dit être née au fond d'un encrier : elle savait à peine parler que, déjà, elle voulait devenir romancière. Cette vocation si précoce, elle la doit à sa grand-mère, qui lui racontait en yiddish des histoires tirées de la Bible, du folklore russe ou des contes de Grimm. Cela se passait dans le Bronx des années 1930, et Cynthia Ozick aime rappeler qu'elle a eu, grâce à la littérature, une enfance miraculeuse. Un paradoxe
, quand on sait que sa famille, chassée de Russie par les pogroms
, venait de débarquer en Amérique, à tout jamais déracinée, condamnée à ravauder
 ses rêves dans les mansardes du Nouveau Monde.

C'est en signant des nouvelles que Cynthia Ozick a fait ses premières gammes. Puis, peu à peu, avec Le Châle et Le Messie de Stockholm, elle s'est attaquée au roman, sous la bannière du réalisme magique. Ses personnages préférés ? Des vagabonds, des exilés, des âmes errantes. Hantés par les grands textes sacrés, qui représentent leur unique patrie, ils s'escriment à
 secouer leurs fardeaux pour traverser les miroirs, léviter vers la lumière et grappiller quelques miettes de féerie, comme s'ils sortaient d'une toile de Chagall. En leur compagnie, on découvre une œuvre à la fois ténébreuse et enchantée - l'une des plus envoûtantes de la littérature juive américaine, dans le sillage de Singer, de Saul Bellow ou de Philip Roth. 

« Le romancier est libre de toute contrainte. C'est un créateur, c'est un dieu. Ce don, il ne doit pas le gaspiller. Alors que trop d'écrivains de mon pays restent enfermés dans leur subjectivité, je m'efforce de renouer avec la spiritualité et de chercher le sens caché des choses », confie Cynthia Ozick, dont chaque livre nécessite une longue maturation. Les rendez-vous qu'elle nous donne sont donc rares. En voici deux, coup sur coup. D'abord, en poche, il y a la réédition d'un chef-d'œuvre : Un monde vacillant, qui évoque tous les déchirements de l'exil en peignant le naufrage d'une famille du Bronx chassée de Berlin par le nazisme, au début des années 1930. Quant au second roman de Cynthia Ozick, Les Papiers de Puttermesser, il est plus déroutant. Car il faut croire au surnaturel, au fantastique pour adhérer à cette histoire rocambolesque
 où l'une des plus vieilles légendes juives va devenir réalité, dans le New York d'aujourd'hui. 

L'héroïne est la petite sœur de Don Quichotte
 

Ruth Puttermesser, l'héroïne, est une petite sœur de Don Quichotte: lectrice boulimique, incorrigible gambergeuse
, cette idéaliste n'est pas à l'aise dans notre monde, qu'elle juge trop vulgaire. En amour, ça tourne souvent mal et, lorsqu'elle perd son job de fonctionnaire municipale, à cause d'un bureaucrate borné, la voici au comble du désespoir. Mais les anges veillent sur elle. Et la transforment soudain en personnage de conte de fées : avec une poignée d'argile, comme ce rabbin du XVIe siècle qui rêvait de donner vie à son golem
, Ruth va façonner un automate aux pouvoirs mirobolants. Lequel la vengera, et la propulsera à la tête de la mairie de New York, pour purifier la ville de ses vices et de ses turpitudes... Un retour à l'Eden ? Pas pour longtemps, car le Diable saura prendre sa revanche. 

Derrière cette histoire délirante, au dénouement sinistre, Cynthia Ozick dissimule une parabole passablement amère. Et fustige une époque où les rêveurs de la trempe de Ruth Puttermesser n'ont plus leur place, parce que les utopies
 ont été balayées de nos horizons. Un constat assez réaliste, dans un roman surréaliste qui risque de déconcerter les esprits cartésiens. 

En même temps, la collection Points/Seuil réédite Un monde vacillant, trad. de l'anglais (Etats-Unis) par Jacqueline Huet et Jean-Pierre Carasso. 320 p., 8 euros. 


Evaluation : 
Tu as lu _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _
As-tu aimé ce texte ? Recommanderais-tu ce roman ? Pourquoi ?

A toi de rédiger ta critique littéraire !  Ce travail sera coté et sera à remettre pour le _ _ _ _ _ _ _ _ _ 
Voici la grille d’évaluation de ton travail :
	Qualités attendues
	Critères
	

	Ma critique permet-elle d’informer le destinataire ?
	- présentation des éléments de référence du roman : titre, auteur, maison d’édition.
- résumé partiel du roman. Attention à ne pas trop en dévoiler !
	/2

/4

	Ma critique permet-elle de convaincre le destinataire ?
	- expression claire de la thèse soutenue.
- utilisation de trois arguments qui étayent la thèse. 

- utilisation pertinente de ces arguments.
	/2
/6

/6

	Ma critique est-elle correctement écrite ?
	- orthographe et grammaire correctes.
- vocabulaire précis.
	/4
/1


Bon travail !
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